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Présentation de l’éditeur :


      La princesse Alexandra sait que seul un mariage avec un Anglais peut lui éviter d’être victime de la folie qui déchire la Russie, son pays natal. Trouver un époux ? Facile à dire ! Son tuteur, fils cadet du duc de Williamshire, observe, amusé, les premiers pas maladroits et les déboires de sa ravissante pupille. Il faut reconnaître qu’à Londres, elle est une proie rêvée pour les coureurs de dot sans scrupules. D’autant qu’une rumeur inquiétante circule sur la disparition mystérieuse de plusieurs jeunes héritières… Alexandra, à son tour, semble être menacée. Le meilleur moyen de la protéger ? L’épouser bien sûr ! Mais est-il prêt à un tel sacrifice, lui qui tient tant à la liberté ?
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    Auteur de best-sellers classés parmi les meilleures ventes du New York Times, Julie Garwood est un auteur incontournable. Après avoir écrit deux romans pour adolescents, elle se tourne en 1985 vers la romance historique, notamment écossaise. Ses talents de conteuse lui valent d’être récompensée par de nombreux prix. Elle met au cœur de son œuvre trois valeurs qui lui sont chères : la famille, l’honneur et la loyauté.
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Prologue



Angleterre, 1819

Il tuait les femmes.

Cette idiote n’avait aucune chance de lui échapper. Jamais elle n’avait deviné qu’il la traquait, jamais elle n’avait percé les véritables desseins d’un si serviable courtisan…

Il croyait assassiner au nom de la charité. Et un tel « accomplissement » – c’était le mot qu’il employait – le gonflait d’une fierté sans égale. Il aurait pu être cruel, mais ce n’était pas le cas… Le feu ravageur qui brûlait en lui exigeait d’être assouvi, et même si le désir de torturer s’emparait parfois de lui, il mettait un point d’honneur à ne pas s’abandonner à ces pulsions primaires. Après tout, il n’était pas un animal. Il ressentait même une vive compassion envers sa victime. En somme, c’était un être immensément généreux… !

Elle devait mourir car le destin en avait décidé ainsi, mais aux yeux de cet homme il était essentiel qu’elle gardât le sourire aux lèvres. Alors il s’arrangea pour la prendre par surprise. Il ne supportait pas les lamentations, les cris, les larmes… il en avait horreur.

Et puis tout s’arrêta…

Tandis qu’il l’étranglait, il fredonna quelques airs rassurants. Comme un bon maître aurait amadoué son animal de compagnie blessé. Lorsque sa victime s’effondra enfin, il se tut et se mit à lui caresser les cheveux. Gentiment.

On ne pouvait certes pas l’accuser de manquer de délicatesse. D’un geste presque tendre, il tourna légèrement le visage de la jeune femme, avant de s’autoriser un sourire heureux. Combien il aurait aimé rire, soulagé d’avoir accompli son devoir… Mais il n’osait pas. Il n’osait pas émettre le moindre son, car au fond de son esprit couvait une pensée effroyable. Monstre ! Non, il n’en était pas un ! Qui aurait pu le qualifier ainsi ? Personne… non, non ! Il ne haïssait pas les femmes, il les admirait. Celles qu’il sauvait lui en étaient reconnaissantes dans l’au-delà. Il le savait, il le sentait !

La nature l’avait doté d’une terrifiante intelligence, et il n’y avait aucune honte à admettre cette qualité. Toute revigorante que s’était avérée la chasse, elle avait été pourtant sans surprise. En effet, du premier regard au dernier râle de sa proie, l’assassin avait su prévoir ses moindres réactions. Dieu merci ! La suffisance de cette petite vaniteuse l’avait considérablement aidé. Naïve jusqu’au bout, imbue de sa personne, elle s’était laissé duper.

L’homme avait longuement hésité sur le choix de l’arme. Il avait eu tout d’abord l’intention d’utiliser son poignard. Voir la lame acérée s’enfoncer profondément dans le cœur de cette mijaurée, sentir entre ses doigts le sang ruisseler en filets brûlants… « Découpe cette imbécile, découpe cette imbécile ! » L’ordre avait retenti en lui tel un écho impitoyable. Néanmoins il n’avait pas cédé à ce désir, il se voulait plus fort que cette petite voix insidieuse. Par contre, la rivière de diamants qu’il lui avait offerte étincelait de mille feux autour de son cou gracile. Et si ce somptueux collier, symbole de la cupidité féminine, devenait tout à coup un instrument de mort. Idée lumineuse, non ?

Un instant il envisagea d’enterrer le bijou avec la victime, mais comme il replantait méticuleusement quelques touffes d’herbe sur la tombe, il changea brusquement d’avis et glissa le sautoir dans sa poche.

Le tueur s’éloigna sans même jeter un regard derrière lui. Aucun remords, aucun sentiment de culpabilité n’assombrissaient son âme.

Un brouillard épais était tombé, couvrant sa retraite. Ce ne fut que lorsqu’il atteignit la grand-route qu’il remarqua les arabesques poudreuses que les fleurs de tilleul avaient dessinées sur ses bottes. L’état de ses Wellington flambant neuves ne l’attrista pas le moins du monde. Rien à cet instant ne pouvait ternir son sentiment de victoire. Le lourd fardeau de ses soucis s’évanouissait comme par miracle. Une enivrante euphorie l’avait envahi alors qu’il resserrait les doigts autour de ce cou si fragile… Grâce à ce sacrifice, il revivait. Un avenir radieux lui tendait les bras.

Il savait que le souvenir de cette nuit l’accompagnerait longtemps encore. Mais dès qu’il s’estomperait, il lui faudrait se remettre en chasse…
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La mère supérieure Mary Felicity avait toujours cru aux miracles, mais durant ses soixante-sept années passées sur cette terre, jamais elle n’en avait vécu un, jusqu’à ce fameux jour glacial de février 1820 où une lettre lui parvint d’Angleterre.

La religieuse se refusa tout d’abord à admettre la nouvelle, de peur qu’il ne s’agît là d’un tour du diable destiné à la nourrir d’espoirs pour ensuite les lui enlever. Mais après avoir répondu par retour du courrier à cette missive, comme l’exigeait la politesse, et reçu la confirmation de la main même du duc de Williamshire, elle put enfin laisser libre cours à sa joie.

Un miracle… ! Le couvent allait être finalement débarrassé de son trouble-fête…

La mère supérieure partagea cette excellente nouvelle avec les autres religieuses lors des matines du lendemain. Durant la soirée, elles célébrèrent l’événement autour d’un dîner composé d’une soupe de canard et de pain noir frais. Sœur Rachel fut prise d’un fou rire pendant les vêpres et fut sévèrement réprimandée pour ce tapage.

Le lendemain, la princesse Alexandra, qui n’était autre que le trouble-fête en question, fut introduite dans le bureau sombre et austère de la mère supérieure. Et tandis que la jeune fille apprenait la nouvelle de son prochain départ, sœur Rachel préparait hâtivement ses effets.

La directrice du couvent était confortablement carrée dans son fauteuil derrière l’immense bureau de frêne. La religieuse égrenait distraitement les perles de bois de son chapelet, tout en attendant la réaction de sa pensionnaire.

La princesse Alexandra était stupéfiée par la nouvelle. Elle croisait les doigts avec nervosité, les yeux résolument baissés pour ne pas montrer les larmes qui brillaient dans ses yeux.

— Asseyez-vous, ma fille ! ordonna la mère supérieure. Comment voulez-vous que je vous parle si vous ne m’offrez que le sommet de votre tête ?

— Comme il vous plaira, ma mère.

Ce disant, elle prit place sur le bord de la chaise, le dos bien droit et les mains jointes sur ses genoux en signe de sage soumission.

— Que pensez-vous de tout cela ? s’enquit la religieuse devant le mutisme de la jeune fille.

— Vous me renvoyez ? C’est à cause du feu, n’est-ce pas, ma mère ? Vous ne m’avez toujours pas pardonné cette bêtise.

— Absurde, totalement absurde ! J’ai déjà tout oublié.

— Est-ce alors sœur Rachel qui vous a convaincue de me congédier ? Je lui ai pourtant présenté mes humbles excuses et elle paraissait ne plus m’en tenir rigueur.

La directrice secoua vigoureusement la tête puis fronça les sourcils, agacée, car Alexandra venait de raviver les souvenirs ô combien irritants de ses facéties.

— Je ne comprends pas pourquoi vous vous obstinez à remuer le passé. Néanmoins, je vous rassure, sœur Rachel ne vous en veut pas le moins du monde… en tout cas, plus aujourd’hui, se hâta-t-elle d’ajouter en songeant que son mensonge serait considéré comme un péché véniel aux yeux du Tout-Puissant. Alexandra, je n’ai pas écrit à votre tuteur pour exiger votre départ. Le duc de Williamshire m’a dépêché un courrier. Voici sa lettre ! Lisez-la attentivement, vous verrez que je ne vous mens pas.

Les doigts tremblants, la jeune fille parcourut la missive avant de la rendre à la religieuse.

— Vous comprenez maintenant l’urgence de la situation ? Le général Ivan auquel votre tuteur fait allusion me semble peu honorable. Vous souvenez-vous de l’avoir déjà rencontré ?

Alexandra hocha la tête en signe de dénégation.

— Nous sommes allés sur la terre natale de mon père plusieurs fois, mais j’étais trop jeune à l’époque pour m’en souvenir. Pourquoi, au nom du Ciel, cet inconnu souhaiterait-il m’épouser aujourd’hui ?

— Comme le duc l’explique, les loyaux sujets de votre père ne vous ont pas oubliée. Vous demeurez à leurs yeux leur princesse adorée. C’est pourquoi le général est persuadé qu’en s’unissant à vous, il sera en mesure d’investir le trône. Si je peux me permettre, c’est un pari fort intelligent.

— Mais je n’ai nulle intention de me marier, protesta Alexandra d’une voix blanche.

— Votre tuteur ne le désire pas non plus. Mais le général n’hésiterait certainement pas à prendre de force ce qu’on lui refuserait pour parvenir à ses fins. C’est la raison pour laquelle le duc de Williamshire souhaite que vous gagniez au plus vite l’Angleterre. Là-bas, il sera en mesure de vous protéger contre cet ignoble individu.

— Mais je ne veux pas quitter le couvent, ma mère. Non, vraiment, je ne le veux pas.

L’angoisse qui pointait sous les paroles de la jeune fille serra le cœur de la religieuse. Oubliés tous ces tours pendables que la princesse avait commis ! La directrice ne se rappelait que le désespoir et la vulnérabilité de la petite fille pénétrant quelques années plus tôt dans son bureau. Penser que cette fillette avait, l’année de ses douze ans, successivement perdu son père et sa mère…

Alexandra avait pris soin de sa mère alors qu’elle agonisait, la veillant jour et nuit. Elle la berçait tendrement et, de sa voix angélique, lui chantonnait de tendres ballades romantiques. Le dévouement dont cette petite fille avait fait preuve lors de ce combat inégal avec le destin était fort admirable. Malheureusement, ses attentions n’avaient été d’aucun secours : une maladie incurable rongeait la pauvre femme. C’est dans les bras de la princesse que sa mère avait rendu l’âme.

Après la mort de cette malheureuse, Alexandra avait refusé tout réconfort. Elle avait pleuré des nuits entières, seule dans sa cellule fermée à clé.

Sa mère avait été enterrée sous un lit de fleurs dans le cimetière derrière la chapelle du couvent, mais la fillette avait refusé de s’y rendre, ne serait-ce que pour se recueillir…

— Je croyais rester ici toute ma vie, murmura la jeune fille, au comble de la désolation, arrachant son interlocutrice à ses pensées.

— Vous devez voir en ceci votre destinée, déclara la mère supérieure avec éloquence. Un chapitre de votre vie vient de s’achever et un autre va commencer.

Alexandra baissa de nouveau les yeux.

— J’aurais tant aimé demeurer près de vous, ma mère. Vous pourriez refuser la requête du duc de Williamshire si vous le souhaitiez… ou, tout du moins, gagner du temps en invoquant mille prétextes pour retarder mon départ. Il finirait peut-être par se lasser.

— Et que faites-vous du général ?

— Jamais il n’oserait violer l’entrée de ce sanctuaire, répondit la jeune fille tout de go. Ici, je ne risque rien.

— Un homme assoiffé de pouvoir se moque des lois sacrées qui gouvernent ce couvent, ma fille. Il n’hésiterait pas une seconde avant de briser notre retraite. Et puis, vous rendez-vous seulement compte de ce que vous me suggérez ? Avez-vous pensé à votre tuteur ?

Une pointe de reproche teintait ses paroles.

— Non, ma mère, confessa la jeune fille en exhalant un long soupir résigné. Je suppose qu’il serait mal de tromper sa confiance…

Mais elle ne semblait pas le moins du monde convaincue. La directrice secoua la tête avec vigueur.

— Je ne peux pas intervenir dans cette histoire. Même s’il y avait de bonnes raisons…

Alexandra sauta sur l’occasion.

— Oh, mais il en existe une ! (Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.) J’ai décidé de prendre le voile.

La seule pensée de cette jeune malicieuse rejoignant les rangs de la religion glaça le sang de la mère supérieure.

— Que Dieu nous vienne en aide, maugréa-t-elle entre ses dents.

— Pourquoi refusez-vous, ma mère ? Est-ce à cause des livres de comptes ? Vous voulez vous débarrasser de moi pour les avoir falsifiés… ?

— Alexandra…

— Je n’ai fait que réorganiser votre comptabilité pour que le banquier vous consente un prêt. Vous ne vouliez pas utiliser mes fonds personnels, et pourtant Dieu sait que vous aviez besoin de construire une nouvelle chapelle. En tout cas vous avez obtenu cet emprunt, n’est-ce pas ? Notre Seigneur a certainement pardonné ma supercherie. S’il ne voulait pas que je fausse les chiffres, pourquoi m’aurait-il dotée d’un tel don d’imitation ? Sincèrement, je crois qu’il m’a encouragée à tricher un peu.

— Tricher un peu ? J’appellerais plutôt cela un larcin ! accusa la religieuse, soufflée par autant d’audace.

— Non, ma mère. On ne peut me reprocher d’avoir volé. Je me suis contentée de modifier légèrement les comptes.

— Quant à l’incendie…

— Ma mère, j’ai déjà confessé ma faute, coupa la jeune fille. Je suis tout à fait sérieuse quand je vous avoue mon désir de devenir nonne. J’ai la conviction que mon destin s’inscrit ici.

— Alexandra, vous n’êtes même pas catholique !

— Je me convertirai.

Un silence gêné s’installa l’espace d’une minute, puis la directrice se pencha en avant. Elle venait de comprendre pourquoi la jeune fille répugnait à quitter le couvent. Son fauteuil craqua sinistrement.

— Regardez-moi, jeune fille, demanda-t-elle d’un ton radouci.

La princesse s’exécuta de mauvaise grâce.

— Vous vous souciez de votre mère, n’est-ce pas ? Cette inquiétude est légitime mais je vous fais le serment de fleurir chaque jour sa tombe. Si je venais à disparaître, alors sœur Justina ou sœur Rachel me remplacerait et s’acquitterait de cette tâche. Nous ne l’oublierons pas et nous continuerons à prier pour son salut. Je vous le promets.

Alexandra éclata en sanglots.

— Je ne peux pas l’abandonner…

La mère supérieure se leva et rejoignit la jeune fille. D’un geste compatissant, elle posa une main sur son épaule.

— Rassurez-vous, vous ne l’abandonnerez pas. Elle restera à jamais dans votre cœur. Et je suis certaine qu’elle aurait aimé vous voir prendre enfin votre envol.

Les larmes roulaient sur les joues blêmes d’Alexandra, qui les essuya rageusement du revers de sa manche.

— Je ne connais pas le duc de Williamshire, ma mère, balbutia-t-elle d’une voix entrecoupée de sanglots. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois et je me souviens à peine de lui. Que se passera-t-il si nous ne nous entendons pas ? Si je ne lui plais pas ? Je ne veux être un fardeau pour personne. Je vous en supplie, gardez-moi près de vous !

— Alexandra, je n’ai pas le choix ! Je dois obéir à votre tuteur. Ne vous mettez pas martel en tête, vous aimerez l’Angleterre. Le duc de Williamshire a six enfants. Un de plus ne devrait pas poser de problème majeur.

— Vous paraissez oublier que je ne suis plus une petite fille. Et mon tuteur est vieux et fatigué.

La mère supérieure sourit malgré elle.

— Il y a de cela quelques années, votre père vous a choisi comme tuteur le duc de Williamshire. Il n’a certainement pas agi à la légère. Ayez confiance en lui.

— Oui, ma mère.

— Vous aurez une vie heureuse, Alexandra, je n’en doute pas. Aussi longtemps que vous saurez faire preuve de discernement… Réfléchissez toujours avant d’agir. Voilà la clé du bonheur. Vous êtes intelligente, vous y parviendrez sans peine.

— Je vous remercie, ma mère.

— Permettez-moi de m’étonner de vous voir aussi vite vaincue ! Cela ne vous ressemble guère. Enfin, la question n’est pas là. Écoutez-moi, Alexandra : j’ai un dernier conseil à vous donner. Tenez-vous droite et montrez-vous digne de votre rang ! Une princesse ne doit pas se laisser abattre.

Comment faire… ? songea la jeune fille avec tristesse. Néanmoins, soucieuse de ne pas fâcher son interlocutrice, elle redressa les épaules.

— Comme vous le savez, ici cela n’a aucune espèce d’importance que vous soyez princesse ou non, mais en Angleterre, cela en aura certainement. Là-bas, on vous jugera selon votre apparence. Surtout ne laissez jamais vos impulsions diriger votre vie. Et maintenant, Alexandra, quels sont les deux mots que je vous ai maintes et maintes fois demandé d’apprendre par cœur ?

— La dignité et le protocole, ma mère.

— Exactement.

— Pourrai-je revenir si… je n’aime pas ma nouvelle vie ?

— Vous serez toujours la bienvenue ici, mon enfant. Sortez à présent et allez aider sœur Rachel à faire vos bagages. Pour plus de sécurité, vous quitterez le couvent au beau milieu de la nuit. Je vous attendrai à la chapelle pour vous dire adieu.

Alexandra se leva, s’inclina cérémonieusement et se dirigea vers la sortie. La mère supérieure se tint un instant au centre de la pièce, la regardant s’éloigner. Et dire qu’elle avait cru au miracle en apprenant le prochain départ de la princesse…

Depuis toujours, la religieuse avait tenu à ce que chacun au couvent suivît le règlement à la lettre. Puis, un beau jour, la princesse était apparue et les règles s’étaient envolées… La supérieure Mary Felicity n’aimait pas le chaos et par malchance, le chaos et Alexandra semblaient aller de pair. Pourtant, à la minute où la jeune fille franchissait la porte, les yeux de la directrice s’embuèrent de larmes. C’était comme si tout à coup, le soleil disparaissait sous une couronne de nuages noirs.

Que le Ciel lui vienne en aide, elle allait regretter cette chipie et ses mille facéties…
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Londres, Angleterre, 1820

On le surnommait le « Dauphin ». Il l’avait surnommée la « Peste ». Si la princesse Alexandra ignorait pourquoi le fils cadet de son tuteur, Colin, avait été affublé d’un tel sobriquet, en revanche, elle comprenait ce qui avait poussé ce dernier à l’appeler ainsi. Elle le méritait amplement. Enfant, elle se comportait en véritable polissonne, et les seules fois où Colin et son frère aîné, Caine, l’avaient croisée sur leur chemin, elle s’était toujours distinguée par son attitude éhontée. Mais elle avait alors l’excuse de la jeunesse ainsi que celle d’être terriblement gâtée car, comme tout enfant unique, elle avait été surprotégée par les siens et les domestiques. D’autre part, la nature ayant doté ses parents d’une patience illimitée, ceux-ci avaient choisi de fermer les yeux sur ses bêtises, espérant qu’elle grandirait vite et apprendrait à contrôler ses accès de colère intempestifs.

Alexandra avait seulement quelques années lorsque ses parents l’avaient emmenée pour la première fois en Angleterre. Elle n’avait gardé qu’un vague souvenir du duc et de la duchesse de Williamshire, ne se rappelant même pas avoir rencontré leurs filles. Quant aux fils, Caine et Colin, ils lui avaient semblé gigantesques mais à l’époque, elle n’était pas plus haute que trois pommes alors que ces garçons étaient déjà de jeunes et vigoureux adolescents. Sa mémoire avait dû quelque peu exagérer leur taille.

Aujourd’hui, elle aurait bien été en peine de les reconnaître au milieu d’une foule. Elle espérait de tout cœur que Colin aurait oublié sa conduite inqualifiable, ainsi que son fameux surnom. Devenir amie avec ce jeune homme l’aiderait sûrement à supporter cette nouvelle vie.

Elle débarqua en Angleterre par un lundi frileux et fut immédiatement conduite sur les terres du duc de Williamshire. La jeune fille avait grand-peine à contenir son anxiété et une douleur lui nouait l’estomac. Mais ses angoisses s’évanouirent bientôt devant l’accueil chaleureux que lui réserva la famille. Sa timidité première se dissipa rapidement. Certes, on ne lui consacra pas une attention particulière durant les jours qui suivirent, mais on lui permit de s’exprimer. Et cela comptait plus que tout autre chose… Plaçant une entière confiance en sa protégée, le duc lui confia le soin d’organiser leur prochain voyage à Londres et l’ouverture de leur demeure citadine pour la saison. Il comptait l’y escorter avec sa femme. Malheureusement, une semaine avant le départ, le duc et son épouse tombèrent subitement malades.

La jeune fille insista pour se rendre seule dans la capitale. Elle ne souhaitait être une charge pour quiconque. La duchesse se glaça d’effroi à cette perspective mais Alexandra lui rappela qu’elle était dorénavant adulte et tout à fait capable de prendre soin de sa personne. Le duc ne l’entendait pas de cette oreille. Le débat dura plusieurs jours. À force de supplications, Alexandra obtint gain de cause à la condition sine qua non qu’elle séjournât à Londres chez Caine et son épouse, Jade.

Comble de malchance, le jour même où elle devait rejoindre ces derniers, ils furent saisis de ce mal étrange qui clouait au lit le duc et la duchesse ainsi que leurs quatre filles.

Colin demeurait alors sa dernière chance. Elle ne souhaitait pas le moins du monde l’importuner, d’autant plus qu’elle venait d’apprendre de la bouche même du duc combien les deux dernières années avaient été difficiles pour son fils cadet. Néanmoins, son tuteur se montra inflexible et la princesse dut céder à ses arguments afin de ne pas le froisser. Par ailleurs, cette proximité forcée faciliterait la requête qu’elle comptait présenter au jeune homme.

 

Elle se présenta chez Colin un peu après l’heure du dîner. Il s’était déjà absenté. Alexandra, escortée de sa nouvelle femme de chambre et de ses deux gardes, s’engouffra néanmoins dans le hall de cette maison de tuiles noires et blanches pour brandir sous le nez du domestique ahuri la lettre du duc de Williamshire. Flannaghan, le serviteur, un séduisant jeune homme au visage affable, surpris par cette visite inopinée, se perdait en courbettes.

— C’est un si grand honneur d’accueillir une princesse, balbutia-t-il.

— J’espère que votre maître partagera votre avis, répliqua Alexandra. Je ne voudrais pas le déranger.

— Non, non, protesta le domestique en feignant l’indignation tandis qu’un doute s’installait cependant dans son esprit. Vous êtes la bienvenue.

— C’est gentil à vous de me rassurer.

Flannaghan inspira profondément et prit soudain un ton soucieux :

— Mais, princesse Alexandra, je ne crois pas que nous pourrons loger tous vos serviteurs.

Embarrassé, il s’empourpra violemment.

— Nous nous arrangerons, assura la jeune fille, tout sourire dans l’espoir de mettre son interlocuteur à l’aise. (Le jeune homme sentit décupler son malaise.) Le duc de Williamshire a tenu absolument à ce que ces gardes m’accompagnent jusqu’ici et je ne pouvais voyager sans chaperon.

Désignant sa femme de chambre, elle poursuivit :

— Cette jeune fille se nomme Valena et a été engagée par la duchesse en personne. Si elle a vécu fort longtemps à Londres, elle a été cependant élevée sur les terres de mon père. N’est-ce pas une merveilleuse coïncidence qu’elle postule pour ce travail ? Si, bien entendu, enchaîna-t-elle avant même que Flannaghan n’ait eu le temps de prononcer un seul mot. Et parce qu’elle vient seulement d’être employée, je ne peux décemment pas la renvoyer. Vous comprenez, n’est-ce pas ? Oui, je vois bien que vous comprenez…

Le maître d’hôtel avait depuis longtemps perdu le fil de la conversation mais il opina du chef. Enfin, il réussit à s’arracher à la contemplation de cette splendide princesse et s’inclina courtoisement devant la femme de chambre.

— Mais ce n’est qu’une enfant ! s’exclama-t-il, perdant définitivement sa réserve.

— Valena est d’un an mon aînée, annonça calmement Alexandra.

Sur ces mots, elle se tourna vers sa domestique et s’adressa à elle dans une langue que le maître d’hôtel ne connaissait pas. On aurait dit de l’allemand mais Flannaghan n’aurait pu en jurer.

— Est-ce que l’un de vos serviteurs parle anglais ? demanda-t-il.

— Parfois, répliqua la jeune fille en dénouant la cordelette qui retenait sa cape ourlée d’hermine.

L’un des gardes, homme de haute stature aux cheveux noirs bouclés et au regard menaçant, s’empressa de débarrasser sa maîtresse du vêtement. Alexandra le remercia avant d’aviser de nouveau le maître d’hôtel.

— J’aimerais me retirer au plus tôt dans ma chambre. Le voyage m’a littéralement épuisée. Nous avons essuyé la pluie toute la journée, et je suis trempée jusqu’aux os. Les averses se sont succédé à un rythme infernal, n’est-ce pas Raymond ?

— Certainement, princesse, accorda le garde sur un ton étonnamment amène.

— Nous sommes tous à bout de forces, Flannaghan, insista la jeune fille en le gratifiant d’un regard implorant.

— Je comprends parfaitement. Si vous voulez bien me suivre !

Le maître d’hôtel désigna la volée de marches qui conduisait à l’étage.

— Il y a quatre chambres là-haut, princesse Alexandra, et trois au rez-de-chaussée pour les domestiques. Si vos gardes du corps acceptent de faire chambre commune…

— Raymond et Stefan seront ravis de partager leurs quartiers, décréta la jeune fille. De toute façon, il ne s’agit que d’un arrangement temporaire en attendant que le frère de Colin et son épouse guérissent. Je les rejoindrai dès que possible.

Le maître d’hôtel soutint le bras de la jeune princesse pour monter l’escalier. Il semblait si désireux de l’aider qu’Alexandra n’eut pas le cœur de le repousser. Après tout, si cela lui plaisait d’agir envers elle comme avec une vieille dame, pourquoi pas… ?

Ils avaient atteint le palier lorsque Flannaghan s’aperçut que les gardes ne leur avaient pas emboîté le pas. Les deux hommes avaient disparu à l’arrière de la maison. La princesse lui expliqua qu’ils visitaient le rez-de-chaussée pour se familiariser avec toutes les issues de la demeure, et qu’ils ne manqueraient pas de les rejoindre une fois leur inspection achevée.

— Mais pourquoi s’intéresseraient-ils… ?

La jeune fille ne le laissa pas finir sa phrase :

— Pour s’assurer que je ne risque rien, monsieur.

Le serviteur branla du chef, bien qu’en réalité, il n’eût pas la moindre idée de ce à quoi elle faisait allusion.

— Puis-je me permettre de vous donner la chambre de mon maître, ce soir ? reprit-il. Les draps ont été changés pas plus tard que ce matin et surtout, les autres chambres ne sont pas prêtes à recevoir des invités. Aujourd’hui, le personnel ne se résume qu’au cuisinier et à moi-même, en raison des difficultés financières que connaît milord. Si seulement j’avais su…

— Ne vous inquiétez pas ! interrompit-elle, quelque peu agacée par toutes ces justifications. Je m’en contenterai fort bien.

— Je vous remercie de vous montrer aussi compréhensive. Je déménagerai vos affaires dès demain matin dans les quartiers réservés aux hôtes de passage.

— Oubliez-vous Colin ? Je ne suis pas certaine qu’il sera enchanté de me trouver dans son lit en rentrant ce soir.

Flannaghan était persuadé du contraire et ses pensées honteuses le firent rougir. Il était encore sous le choc de la surprise, se rassura-t-il, et c’était certainement la raison pour laquelle il accumulait les bévues. L’arrivée inattendue de ces invités n’était pourtant pas seule responsable de son trouble. Non ! La princesse Alexandra le mettait dans tous ses états. Il n’avait jamais croisé créature plus belle et surtout plus ensorcelante… Chaque fois qu’il la regardait, son cœur s’emballait. Ses yeux avaient la couleur du ciel par un beau matin d’été, écrin d’azur couronné des plus longs cils qu’il eût jamais vus. Et ce teint de lis, exquis par son étonnante blancheur… Il n’en revenait pas. Seules quelques taches de rousseur ornaient ce nez aquilin, rehaussant la soie immaculée de sa peau.

Flannaghan s’éclaircit la voix.

— Je suis sûr que mon maître ne verra aucun inconvénient à dormir dans l’une des chambres d’amis. D’ailleurs, il est peu probable qu’il rentre ici avant l’aurore. Il s’est rendu au siège de sa société pour remettre de l’ordre dans ses dossiers. Vous savez, il dort très peu. Avec tous ses ennuis…

Laissant sa phrase en suspens comme s’il regrettait de s’être abandonné à des confidences, il guida la jeune fille le long du couloir. Il s’arrêta devant la première porte qu’ils rencontrèrent et l’ouvrit.

— Voici le bureau, princesse ! C’est un peu le fourbi ici mais mon maître refuse que j’y mette de l’ordre.

Alexandra sourit malgré elle. « Fourbi » était un faible mot pour ce fouillis indescriptible où les piles de papiers s’enchevêtraient. Et pourtant, il y régnait une atmosphère chaleureuse. Un bureau en acajou trônait au beau milieu de ce désordre tandis qu’un fauteuil de cuir fauve faisait face à la cheminée. Les étagères, quant à elles, ployaient sous le poids de nombreux livres.

Il émanait de cette pièce une ambiance exclusivement masculine. Des effluves épicés de cognac et de tabac flottaient dans l’air et Alexandra jugea ces parfums plutôt agréables. Elle s’imaginait parfaitement devant l’âtre avec un bon livre.

Flannaghan l’attira brusquement hors du bureau, conscient de violer une intimité sacrée. La seconde porte s’ouvrit sur la chambre de Colin. Poliment, le domestique s’écarta pour la laisser passer.

— Votre maître a-t-il l’habitude de travailler aussi tard ? demanda la jeune fille.

— Oui. Depuis qu’il a décidé de créer cette société avec son meilleur ami, le marquis de St. James, il est rarement couché avant l’aube. Ces gentlemen n’ont pas cessé de se battre pour rester à flot. La concurrence est féroce de nos jours.

Alexandra opina rêveusement du chef.

— La Emerald Shipping Company jouit pourtant d’une excellente réputation.

— Vraiment ?

— Absolument ! Le père de Colin lui-même souhaiterait pouvoir acheter quelques-unes de ces actions. Elles représentent un investissement de premier choix mais les partenaires, selon lui, se refusent farouchement à céder des parts.

— Ils veulent certainement conserver le monopole de la direction, avança Flannaghan. (Il sourit d’un air complice.) Je l’ai entendu de la bouche même de mon maître.

La jeune fille acquiesça avant de pénétrer dans la chambre. Le domestique, remarquant la fraîcheur de la pièce, se hâta d’enflammer les bûches dans la cheminée. Valena, qui les avait suivis, en profita pour allumer le chandelier sur la table de nuit.

Tout autant que le bureau, cette chambre reflétait le tempérament du maître de maison. Le lit, face à la porte d’entrée, disparaissait sous un immense édredon de coton brun. Les murs beige rehaussaient l’exquise élégance des meubles en acajou.

Deux fenêtres flanquaient le mur derrière la commode. Elles étaient toutes deux drapées de satin grège. Valena décrocha les embrasses qui retenaient les rideaux, isolant la pièce de la rue encore animée en contrebas.

Alexandra distingua dans la pénombre une deuxième porte que sa curiosité l’incita à pousser. Derrière le battant, elle découvrit une chambre identique à celle de Colin, quoique de proportions plus modestes.

— Cette maison doit être fort agréable à vivre, commenta-t-elle, admirative. Votre maître a beaucoup de goût.

— La demeure ne lui appartient pas. Malheureusement, nous devrons la quitter avant la fin de l’été car les propriétaires reviennent des Amériques.

La jeune fille réprima un éclat de rire. Elle doutait que Colin eût approuvé que son serviteur dévoilât ses secrets financiers à la première venue. Flannaghan était indéniablement le plus enthousiaste domestique qu’elle eût jamais connu. Son honnêteté était rafraîchissante et Alexandra commençait à l’apprécier.

— Demain, je rangerai vos bagages dans cette chambre, fit le maître d’hôtel en désignant la pièce adjacente.

Il tourna les talons et regagna la cheminée où il glissa une nouvelle bûche dans le feu. Puis il se leva et s’essuya les mains sur son pantalon.

— Ces deux pièces sont les plus grandes de la maison, expliqua-t-il. Les autres à cet étage ne peuvent se vanter d’être aussi spacieuses.

Le cerbère aux cheveux de jais qu’on nommait Raymond frappa soudain à la porte. Alexandra se dirigea vers le seuil et écouta patiemment les doléances chuchotées du garde.

— Raymond vient de m’apprendre qu’une des fenêtres au rez-de-chaussée a son verrou cassé, déclara-t-elle à l’adresse de Flannaghan. Peut-il le changer sur-le-champ ?

— Tout de suite ?

— Oui. Raymond est soucieux de nature. Il ne dormira sur ses deux oreilles que lorsqu’il sera assuré que je ne risque rien.

Elle n’attendit pas la réponse du maître d’hôtel pour hocher la tête en direction du garde. Valena avait déjà défait les effets de sa maîtresse et posé sur le lit sa chemise de nuit. Alexandra remarqua qu’elle bâillait à se décrocher la mâchoire.

— Valena, va vite te coucher ! Demain nous aurons tout le temps de ranger mes vêtements.

La femme de chambre s’inclina respectueusement devant la princesse. Flannaghan suggéra que Valena s’installât dans la chambre au fond du couloir.

— C’est certes la plus petite pièce de la maison, commenta-t-il, mais le lit y est confortable et le mobilier du meilleur goût.

Se tournant vers la jeune servante, il ajouta :

— Venez, je vais vous y conduire.

Sur ces mots, il prit congé de la princesse et cette dernière, tombant de sommeil, plongea quelques minutes plus tard dans l’univers des songes.

Comme à l’accoutumée, elle demeura dans les bras de Morphée quelques heures d’affilée, mais lorsque minuit sonna à la pendule, elle s’éveilla en sursaut. Depuis qu’elle avait débarqué sur le sol anglais, rares étaient les nuits où elle avait dormi jusqu’au petit matin. Elle enfila sa robe de chambre, alla ranimer le feu avant de retourner au lit avec quelques dossiers. Elle profiterait de son insomnie pour examiner soigneusement les rapports de son agent sur le statut financier de la Lloyds of London.

Un grondement furieux s’éleva brusquement du rez-de-chaussée, l’arrachant à son étude. Elle reconnut la voix de Flannaghan, et présuma à ses intonations paniquées qu’il cherchait à apaiser la colère de son maître.

La curiosité l’emporta sur la discrétion. Rapidement, elle enfila ses mules et noua solidement la ceinture de sa robe de chambre avant de se glisser jusqu’au palier où elle se tint immobile dans l’obscurité. Elle risqua un coup d’œil dans le hall éclairé par les bougies et laissa échapper un soupir de soulagement en voyant Raymond et Stefan barrer le passage à Colin. Elle ne pouvait apercevoir les traits du maître des lieux car ce dernier lui tournait le dos. Raymond leva soudain les yeux et aperçut sa maîtresse en haut de l’escalier. Cette dernière lui enjoignit d’un seul geste de s’éloigner. Le garde avertit discrètement Stefan et, s’inclinant devant Colin, ils le laissèrent en grande explication avec son domestique.

Flannaghan remarqua à peine le départ des cerbères, comme il ne nota pas la présence d’Alexandra. Il se serait sans nul doute tu s’il avait su qu’elle les épiait et ne perdait pas une seule miette de son discours enflammé.

— Elle ressemble à une princesse de contes de fées, déclarait-il sur un ton exalté. Ses cheveux ont la couleur de minuit et ondulent joliment jusqu’à ses épaules. Ses yeux… ah ! mon Dieu, ses yeux… comme ils brillent ! On ne peut leur résister tant ils vous ensorcellent. On dirait deux lacs miroitant sous les feux du soleil, qui vous attirent vers leurs profondeurs où vous vous noyez… (Le domestique observa un silence en esquissant un sourire de parfaite béatitude.) Elle est belle à couper le souffle…

Colin ne prêtait qu’une oreille distraite aux éloges colorés de son serviteur. Quelques instants plus tôt, il avait failli envoyer son poing à la figure de ces étrangers qui lui bloquaient le passage. Mais Flannaghan était intervenu à temps pour lui révéler que ces deux géants travaillaient au service du duc de Williamshire. Ayant recouvré son calme, il se concentrait maintenant sur les dossiers qu’il portait à la main, cherchant anxieusement le rapport établi par son partenaire. Il espérait de tout cœur ne pas l’avoir oublié au bureau car il comptait relever tous les chiffres avant de se coucher.

Il se sentait d’une humeur de chien. Et d’apprendre que son maître d’hôtel avait pris une décision sans le consulter n’arrangeait rien.

Enfin il retrouva les papiers manquants. Flannaghan choisit cet instant pour revenir à la charge :

— La princesse Alexandra est certes mince mais je n’ai pu m’empêcher d’admirer sa silhouette.

— Ça suffit ! ordonna Colin d’un ton sans réplique.

Le serviteur s’interrompit immédiatement dans sa litanie. La déception se peignit sur son visage. Il y avait tant à dire sur cette jeune fille… Et puis il n’avait pas encore mentionné son sourire charmeur, ni sa manière si élégante de se tenir ou de marcher…

— D’accord, céda son maître en désespoir de cause. Essayons de résumer la situation. Une princesse a décidé de s’installer dans cette demeure ? Est-ce exact ?

— Oui, milord.

— Pourquoi ?

— Je l’ignore, milord.

Colin soupira.

— Comment as-tu pu supposer que j’allais accepter d’hé…

— Ce n’est pas mon rôle de supposer, le coupa Flannaghan, offusqué.

— Ah bon ? Je te laisse le soin de surveiller cette maison quelques heures et j’apprends à mon retour que tu as installé une jeune inconnue ici sans m’avertir. Si cela n’est pas supposer… tu me surprends !

Le maître d’hôtel sourit, comme s’il venait d’être complimenté.

Colin bâilla. Ciel, qu’il était las ! Il n’avait plus la force de se plonger dans les comptes ce soir. Il était harassé d’avoir passé tant d’heures à éplucher les livres de la société, frustré d’avoir jonglé avec les chiffres sans qu’une once de profit apparût et, de surcroît, extrêmement fatigué de devoir toujours se battre. Il avait l’impression que chaque jour qui passait voyait la naissance d’une compagnie concurrente et d’une source supplémentaire d’ennuis.

À cela, il fallait ajouter la douleur qui ne le quittait jamais. Sa jambe gauche, blessée au cours d’un incident survenu en mer quelques années plus tôt, l’élançait encore. Il ne rêvait plus que d’une chose : se glisser dans son lit avec un grog bien chaud.

Non, il n’allait pas capituler ! Il lui restait du travail avant de se coucher et il ne s’y déroberait pas. Perdu dans ses pensées, il tendit son manteau au domestique, rangea son parapluie à l’endroit prévu à cet effet et posa ses dossiers sur la table de l’entrée.

— Milord, voulez-vous boire quelque chose ?

— Tu m’apporteras un verre de cognac dans mon bureau. Et pourquoi diable m’appelles-tu milord ? Il me semble t’avoir donné la permission d’utiliser mon prénom.

— Mais… c’était avant.

— Avant quoi ?

— Avant que nous hébergions une princesse sous notre toit, répliqua Flannaghan. Une telle familiarité serait discourtoise à présent. Mais peut-être préférez-vous Sir Hallbrook ?

— Restes-en à Colin ! Cela me convient tout à fait.

— Mais je viens de vous l’expliquer. Ce n’est plus possible.

Son interlocuteur s’esclaffa. Flannaghan affectait à présent un air pompeux. De plus en plus, il agissait comme le maître d’hôtel de Caine, son frère aîné, et Colin n’aurait pas dû en éprouver quelque surprise puisque son domestique n’était autre que le neveu de ce Stern.

— Tu deviens aussi arrogant que ton oncle, ma parole ! accusa-t-il.

— Merci du compliment, milord.

Colin éclata de rire.

— Revenons-en à cette fameuse princesse, Flannaghan. Que fait-elle ici ?

— Elle ne m’a pas confié les raisons qui l’amenaient en ville et j’ai cru qu’il serait impoli de l’interroger à ce propos.

— Alors tu l’as simplement invitée à s’installer ?

— Elle est arrivée avec une lettre de votre père.

— Tu ne pouvais pas me le dire plus tôt, gronda Colin. Où se trouve cette missive ?

— Au salon je crois, à moins que ce ne soit dans la salle à manger ou…

— Dépêche-toi de mettre la main dessus et apporte-la-moi. Peut-être comprendrai-je enfin ce que fabrique cette jeune fille ici, si gentiment accompagnée.

— Ce sont ses gardes ! protesta Flannaghan, sur la défensive. Votre père a refusé qu’elle voyage sans eux. Une princesse ne se déplacerait pas seule, voyons !

Le visage choqué du domestique arracha un sourire à son maître. De toute évidence, la princesse tenait ce bougre sous son joug.

Flannaghan s’éloigna en maugréant. Colin souffla les bougies sur la table, prit ses documents et se tourna vers les marches.

Tout devenait clair… ! Son père était derrière toute cette histoire. Cela lui ressemblait fort de vouloir forcer la main à son fils encore célibataire, en introduisant des créatures de rêve sous son toit ! Mais Colin ne se sentait pas d’humeur à supporter les intrigues de quiconque, même du duc.

Il avait grimpé la moitié de l’escalier lorsque tout à coup, il l’aperçut… La rampe, heureusement, fut là pour l’empêcher de tomber à la renverse. La beauté de cette jeune fille était saisissante !

Flannaghan n’avait pas exagéré. Elle possédait la distinction d’une princesse. Sa longue chevelure flottait autour de ses épaules, tel un nimbe aussi profond que la nuit. Toute vêtue de blanc, on aurait pu croire à une apparition envoyée par les dieux dans le seul but de tester la volonté des humains.

Et il échoua piteusement à ce test…

Son père s’était véritablement surpassé cette fois-ci. Colin songea qu’il devrait le féliciter à sa prochaine visite, après, bien entendu, avoir chassé cette merveilleuse créature.

Alexandra fut la première à reprendre ses esprits. Elle s’avança jusqu’à la première marche et s’inclina poliment.

— Bonsoir, Colin ! Je suis enchantée de vous revoir.

Quelle voix mélodieuse ! À damner un saint… Mais que diable racontait-elle ?

— Revoir ? s’étonna-t-il, sous le charme.

— Oui, nous nous sommes rencontrés alors que je n’étais qu’une petite fille. Vous me surnommiez la « Peste », vous vous rappelez ?

Cette remarque dérida son interlocuteur. Néanmoins, il n’avait nul souvenir de l’avoir déjà croisée. Qui pouvait-elle bien être ?

— Et vous étiez réellement une peste ?

— Oh, certainement ! On m’a souvent répété que je ne cessais de vous flanquer des coups de pied… mais c’était il y a bien longtemps, ajouta-t-elle comme pour se disculper. J’ai grandi depuis et je ne pense pas que ce surnom soit encore approprié aujourd’hui. Je ne frappe plus les gens, rassurez-vous.

Colin s’appuya contre la rampe pour soulager quelque peu sa jambe endolorie.

— Où nous sommes-nous rencontrés ? demanda-t-il.

— Dans la demeure de votre père à la campagne. Mes parents et moi-même rendions visite au duc et vous reveniez d’Oxford pour les vacances. Votre frère venait d’être diplômé.

Tous ces détails n’éclairèrent pas Colin. Le duc avait coutume de recevoir beaucoup et le jeune homme n’avait à l’époque que peu de considération pour ces hôtes qui ne cessaient de défiler. La plupart étaient ruinés et son père, trop généreux, s’empressait de leur porter assistance en les hébergeant plusieurs semaines.

— Où sont vos parents aujourd’hui ? s’enquit-il, soudain curieux.

— Mon père s’est éteint l’année de mes onze ans. Quant à ma mère, elle est morte l’été suivant. Sir, voulez-vous que je vous aide à ranger vos papiers ? proposa-t-elle dans un souffle, soucieuse de détourner la conversation.

— Quels papiers ?

La jeune fille sourit et ce sourire émerveilla Colin.

— Ceux que vous venez de laisser tomber.

Il jeta un œil derrière lui et vit les feuilles qui jonchaient les premières marches de l’escalier. Il se sentit tout à coup idiot, immobile, avec une main qui n’enserrait plus que du vent. Il ne valait définitivement pas mieux que son maître d’hôtel, se réprimanda-t-il in petto, et encore, Flannaghan avait des excuses. Après tout, il était jeune, inexpérimenté.

Mais lui, Colin…

De cette jeune fille émanait une beauté presque infernale. Il laissa échapper un long soupir.

— Je vais m’en charger moi-même, dit-il enfin. Mais pouvez-vous m’expliquer ce qui vous amène ici, princesse ?

— Votre frère et son épouse souffrent tous deux d’un méchant virus. Je devais normalement séjourner chez eux mais quand, à la dernière minute, ils sont tombés gravement malades, on a insisté pour que je vienne ici.

— On… ? Qui on ?

— Votre père.

— Pourquoi se préoccupe-t-il de vous ?

— Parce qu’à la mort de ma mère il est devenu mon tuteur.

Colin ne put dissimuler sa stupéfaction. Il allait de surprise en surprise. Son père n’avait jamais fait allusion à cette jeune fille, même si, après tout, cela ne concernait que lui. Le duc dirigeait ses affaires en solitaire et ne se confiait que rarement.

— Vous venez à Londres pour la saison ?

— Non. Néanmoins, je compte bien profiter de ce séjour pour assister à quelques réceptions et me rendre au théâtre.

La curiosité de Colin allait croissant. Il fit un pas dans sa direction.

— Je n’avais nulle intention de vous causer le moindre embarras, continua-t-elle. Pour ma part, je comptais louer ma propre maison ou ouvrir celle de vos parents, mais le duc s’y est farouchement opposé. (Elle soupira.) J’ai insisté mais il a refusé d’entendre raison. Vous le connaissez, il est plus têtu qu’une mule quand il veut.

Ciel, quel magnifique sourire ! Colin ne pouvait s’arracher à la contemplation de cette jeune fille. Malgré lui, il sourit à son tour.

— Oh, pour le connaître, je le connais bien ! Obstiné comme pas deux ! Enfin, vous ne m’avez toujours pas éclairé sur ce que vous faites en ville.

— Pardonnez-moi ! Les raisons qui m’amènent ici sont plutôt complexes. Si par le passé, il n’était pas nécessaire pour moi de me déplacer jusqu’à Londres, aujourd’hui, il le fallait…

Il secoua la tête d’un air agacé.

— Vous parlez par devinettes ! Allez à l’essentiel, je vous prie. J’aime l’honnêteté par-dessus tout et, si nous devons ces prochains jours cohabiter, je ne saurais trop vous conseiller d’en faire preuve à mon égard.

— Certainement.

Elle se torturait nerveusement les doigts. Il avait dû l’effrayer.

Il se radoucit en demandant :

— Pourriez-vous avoir l’obligeance de répondre encore à quelques questions ?

— Avec plaisir. Que voulez-vous savoir ?

Les interrogations se succédèrent à un rythme endiablé, interrogations auxquelles elle se soumit gracieusement.

— Votre père n’a cessé de me répéter que vous m’offririez généreusement l’hospitalité, sir. À ce propos, Flannaghan a d’ailleurs une lettre que le duc vous destinait, ajouta-t-elle en hochant pensivement la tête. Votre père a également insisté pour que mes gardes personnels m’escortent jusqu’ici. Mais ne vous faites aucun souci pour eux : ils perçoivent pour leur fonction un salaire plus qu’honorable.

Colin retint tant bien que mal son exaspération.

— Je ne m’inquiétais pas de leur sort, répliqua-t-il vertement. (Il esquissa une grimace.) Vous tirer les vers du nez n’est pas chose facile !

Elle opina du chef.

— La mère supérieure tenait le même discours que vous. Elle considérait ma réticence comme l’un de mes plus grands défauts. Je suis désolée de vous avoir embrouillé l’esprit avec tous ces détails. Loin de moi le désir de vous offenser, sir !

— Alexandra, répondez-moi en toute honnêteté ! Mon père est derrière tout ça, n’est-ce pas ?

— Oui et non.

Devant l’air furibond de son hôte, elle s’empressa d’enchaîner :

— Je ne cherche pas une échappatoire. Le duc a pris la résolution de m’envoyer chez vous seulement après avoir appris que Caine et sa femme étaient tombés malades. En vérité, vos parents désiraient que je reste à leurs côtés jusqu’à ce qu’ils soient en mesure de m’accompagner à Londres. Mais j’avais pris plusieurs rendez-vous qu’il m’était difficile de manquer.

Elle paraissait sincère. Néanmoins, l’idée que son père ait pu manigancer cette rencontre le tracassait encore. Colin ne se rappelait que trop bien les conseils pressants du duc. Ce dernier tarabustait invariablement son fils au sujet du mariage. Quand allait-il décider de grandir ? Et de prendre enfin une épouse ? Colin dédaignait avec superbe ces réprimandes, et le duc avait à peine tourné les talons qu’il se jurait en son for intérieur de demeurer célibataire pour le restant de ses jours. Pourquoi s’encombrer d’une femme quand il pouvait collectionner les aventures sans lendemain ?

Alexandra n’avait pas la moindre idée de ce qui traversait l’esprit de son interlocuteur à cet instant. Le pli qui barrait son front augurait cependant du pire, et l’angoisse de la jeune fille allait crescendo. Le maître des lieux devait être suspicieux de nature. Mais quel homme séduisant ! Certainement un véritable don juan avec ses magnifiques cheveux bruns et ses prunelles vertes… Quand il souriait, ses yeux s’éclairaient d’une myriade de paillettes d’or et une charmante fossette creusait sa joue. Mais l’air renfrogné qu’il arborait à présent le rendait aussi intimidant que la mère supérieure, ce qui n’était pas peu dire…

La jeune fille ne put supporter davantage ce silence pesant.

— Votre père comptait vous donner personnellement tous les détails sur ma situation actuelle, murmura-t-elle dans un souffle. Lui ne se serait pas embarrassé de détours.

— J’en serais fort surpris car, quand il s’agit de mon père et de ses desseins, rien ne peut me paraître plus compliqué.

Alexandra releva fièrement les épaules et fronça les sourcils d’un air indigné.

— Le duc est un des hommes les plus honorables qu’il m’ait été permis de connaître. Il a fait preuve d’une grande générosité à mon égard et seul mon bien-être lui importe.

La candeur avec laquelle la princesse défendait son tuteur agaça Colin.

— Inutile de prendre sa défense. Je suis à même de lui reconnaître quelques qualités. Et son sens de l’honneur est une des raisons pour lesquelles je l’aime tant.

Alexandra, jusque-là sur le qui-vive, se détendit imperceptiblement.

— Vous pouvez être fier d’avoir un tel père, sir.

— Et qu’en était-il du vôtre ?

— Mon père était un homme merveilleux !

Elle recula timidement dans l’ombre lorsque Colin la rejoignit sur le palier. Se heurtant au mur, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers sa chambre.

Colin croisa les doigts derrière son dos et lui emboîta le pas. Flannaghan avait diablement raison, réfléchissait-il.

— Il ne faut pas avoir peur de moi, vous savez…

Alexandra s’arrêta et lui jeta un coup d’œil pardessus son épaule.

— Peur ? répéta-t-elle, incrédule. Pourquoi aurais-je peur de vous ?

Colin haussa les épaules avec désinvolture.

— J’avais à peine atteint le palier que déjà vous battiez en retraite, fit-il remarquer d’un ton doucereux.

Il ne mentionna pas la lueur d’appréhension qu’il avait aperçue dans ses yeux, ni le fait qu’elle serrait les poings. Mais après tout, si elle préférait prétendre qu’elle n’éprouvait aucune frayeur…

— Eh bien, détrompez-vous ! Je ne fuyais pas mais, à cette heure avancée, j’ai pensé qu’il me fallait rejoindre mon lit. Pour être tout à fait franche, je me sens très bien ce soir. Ces derniers temps, j’étais particulièrement nerveuse.

Elle s’empourpra comme si cette révélation lui avait échappé.

— Pourquoi ? fit-il, l’invitant à poursuivre.

Alexandra évinça adroitement la question.

— Voulez-vous savoir pourquoi je devais venir à Londres ?

Colin s’esclaffa. N’était-ce pas ce qu’il cherchait à apprendre depuis une bonne dizaine de minutes ?

— Je vous en prie.

— Deux raisons motivaient mon voyage. Elles ont toutes deux beaucoup d’importance à mes yeux. D’abord, j’étais plus que jamais déterminée à résoudre une énigme. Il y a un an, j’ai rencontré une jeune lady du nom de Victoria Perry. Elle a séjourné au couvent Holy Cross durant une courte période. Cette jeune fille voyageait en Autriche avec ses parents quand subitement, elle est tombée gravement malade. Les sœurs du couvent étant réputées pour leurs soins, sa famille a décidé de l’envoyer à Holy Cross. Nous sommes devenues les meilleures amies du monde et, une fois guérie, elle est finalement rentrée en Angleterre et elle m’écrivait au moins une fois par mois. Je regrette de ne pas avoir conservé toutes ces lettres car, dans nombre d’entre elles, elle faisait allusion à un admirateur secret qui la courtisait. Elle trouvait cela plutôt romantique.

— Perry… où diable ai-je déjà entendu ce nom ? songea Colin à haute voix.

— Je l’ignore, sir.

Il sourit.

— Pardonnez-moi. Je n’aurais pas dû vous interrompre. S’il vous plaît, continuez.

— Sa dernière missive est datée de début septembre. Je lui ai immédiatement répondu mais depuis, plus de nouvelles… Normal que je me sois inquiétée, non ? Aussi, dès que je suis arrivée en Angleterre, j’ai dépêché un messager chez Victoria. J’avais tellement hâte de la revoir…

— Et alors ?

— Rien. (Elle se tut et considéra son compagnon.) Votre père m’a raconté le scandale. D’après la rumeur, Victoria se serait enfuie avec un vaurien des bas quartiers et l’aurait épousé à Gretna Green. Pouvez-vous imaginer une telle chose ? Sa famille y a cru en tout cas. Selon le duc, ils l’ont déshéritée.

— Maintenant, je m’en souviens. Cette histoire a fait la première page des journaux.

— Ce n’est qu’un ramassis de mensonges.

Il haussa un sourcil, intrigué par ce ton véhément.

— Ah bon ?

— Oui. Je me trompe rarement sur les gens, Colin, et je peux vous assurer que Victoria n’aurait jamais osé disparaître dans la nature. Ce n’est pas son genre. Alors j’ai l’intention de dénouer ce mystère. Elle a peut-être des problèmes et je voudrais l’aider. Demain, j’enverrai un mot à son frère, Neil, et je solliciterai un rendez-vous.

— Je doute que la famille de cette jeune fille souhaite voir cette histoire remise sur le tapis.

— Je ferai preuve d’une discrétion exemplaire.

Bouleversée, elle paraissait plus belle encore. Ses immenses prunelles hypnotisaient Colin. Son subtil parfum de roses s’enroulait en volutes autour de lui. Dans un sursaut de raison, il se secoua et réussit à s’éloigner de quelques pas.

— Vous ne me tiendrez pas rigueur de dormir dans votre lit ce soir ? bredouilla-t-elle en rougissant.

Il la regarda avec des yeux ronds.

— J’ignorais que vous occupiez ma chambre.

— Flannaghan m’a promis d’installer mes bagages dans une autre pièce demain. Il ne pensait pas que vous rentreriez si tôt. C’est uniquement pour une nuit, rassurez-vous. Dès que votre serviteur aura mis des draps dans le lit de la pièce voisine, je serai heureuse de vous restituer votre chambre.

— Nous verrons cela plus tard.

— Vous êtes si gentil avec moi, je ne sais comment vous remercier.

Colin remarqua les cernes qui ombraient le visage de la jeune fille. Elle était de toute évidence épuisée et il l’empêchait de dormir en l’assommant de mille questions qui pouvaient bien attendre.

— Allez vite vous reposer, Alexandra. Il est presque trois heures.

Elle acquiesça faiblement et ouvrit la porte.

— Bonne nuit, Colin. Et encore merci pour votre hospitalité.

— C’est vous qui honorez ma maison, princesse. Oh, mais j’oubliais ! Vous parliez d’une seconde raison. Quelle est-elle ?

La jeune fille parut confuse. Elle demeura silencieuse.

— Veuillez excuser ma curiosité, insista-t-il. Tout à l’heure, vous avez fait allusion à deux raisons et vous… n’en avez évoqué qu’une. Ma foi, ce n’est pas grave ! Je vous verrai demain. Dormez bien, princesse !

— Vous souhaitez vraiment écouter la seconde ? articula Alexandra à grand-peine.

Colin fit volte-face.

— Bien sûr !

La jeune fille le fixa longuement. Elle hésitait.

— Vous tenez à ce que je sois honnête, n’est-ce pas ? s’enquit-elle, mal à l’aise.

— Absolument.

— Alors je ne vous mentirai pas. Votre père n’était pas d’avis que je vous en parle mais puisque vous insistez et que j’ai promis d’être franche…

— Alors ? pressa Colin sans pouvoir masquer son impatience.

— Je suis ici pour vous épouser.


Il se sentait affamé tout à coup. Le feu qui avait si longtemps couvé au tréfonds de son être ne demandait qu’à se raviver. Rien ne laissait prévoir l’instant où l’incendie choisirait de se déclarer. Depuis fort longtemps, il n’avait pas songé à se mettre en chasse, mais en cette heure tardive, alors qu’il se tenait sur le seuil de la bibliothèque de Sir Johnston, prêtant une oreille attentive aux derniers ragots qui circulaient sur le compte du prince régent, un désir inextinguible monta en lui.

Toute sa raison l’abandonnait. Ses yeux brûlaient. Son estomac se contractait douloureusement. Une impression lancinante s’emparait de chacune des parcelles de son corps ; une impression terrifiante de vide, de vide, de vide…

Il lui fallait à tout prix apaiser ses tourments…
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